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« La traversée d’un rêve »
Entretien avec Julie Nioche

Dans Nos solitudes, vous utilisez un

dispositif scénographique où le corps

est suspendu à des câbles. Quelles sen-

sations, quels mécanismes voulez-

vous dévoiler à travers ce dispositif ?

Je me rends compte que la plupart de

mes pièces correspond à  des mises en

situation : je mets en place avec mes

collaborateurs – ici, la scénographe

Virginie Mira, Gilles Gentner pour les

lumières et Haut et court pour la réa-

lisation de la machine – un environne-

ment dans lequel des corps vont réagir :

il s’agit d’amener le corps à se position-

ner vis à vis des contraintes et des pos-

sibilités offertes par cet espace. Pour

Nos solitudes, je voulais utiliser comme

« référentiel » une machine, un sys-

tème me permettant de voler ; non pas

tant pour montrer des prouesses, des

acrobaties – mais plutôt pour travailler

sur le rapport à la gravité d’une autre

manière. Voir comment le corps se

réajuste, comment il affronte les dif-

ficultés impliquées par le système… En

effet, nous sommes plutôt faits pour

rester au sol.

Vous partez souvent d’un élément 

– rapport à la gravité… – pour cons-

truire un univers de métaphores beau-

coup plus larges. Comment s’élabore

ce trajet métaphorique pour vous ? 

[…] Mon trajet part du sol : d’un point

de vue métaphorique on peut lire ce

passage du sol à l’élément aérien de

multiples manières – et j’ai essayé de

faire en sorte que ces lectures restent

les plus ouvertes possible. Je n’ai pas

non plus voulu rentrer dans une nar-

ration – que l’on puisse lire ce trajet

comme un désir de rester en haut ou

de rester en bas. C’est une évolution :

l’évolution de mon corps avec cette

machine. Par ailleurs, je ne suis pas

manipulée par la machine ; tout se passe

dans une interaction. Il s’agit d’une

exploration, avec des moments de fra-

gilité, des moments où je ne maîtrise

pas tous les paramètres de la machine.

Ce qui m’intéresse, c’est de donner à

voir cette fragilité – les tentatives, la

recherche d’adaptation. Cette théma-

tique de l’adaptation est centrale dans

mon travail : voir un corps chercher 

son équilibre – comme un enfant qui

apprend à marcher – me touche beau-

coup. En mettant le corps dans des

situations spécifiques, j’essaie de trou-

ver le point de bascule entre fragilité

et maîtrise, d’extraire le processus

d’adaptation. Je dirais que c’est le fil

conducteur de mes pièces – que ce soit

Matter, H2O-NaCl-CACO3, les Sisyphes,

Nos solitudes… Là, il s’agit d’un tissage

de fils, reliés à mon corps par 200 pou-

lies – un équilibre fragile dont je suis

le seul moteur. En quelque sorte ce

réseau, c’est mon parachute… pour atter-

rir sur la réalité peut-être ? […]

À propos de cette pièce, vous parlez

beaucoup de silence – le silence de la

suspension. Du coup, quelle est la place

de la musique ? Comment avez-vous

travaillé avec Alexandre Meyer ?

Nous avons l’habitude de travailler

ensemble. En général, nous partons de

tentatives, de discussions, pour abou-

tir à une forme improvisée, conte-

nant des rendez-vous. Je vois le rapport

avec la musique exactement comme

le rapport avec la scénographie, la

lumière et le costume : un rapport indis-

pensable à la construction de la danse ;

c’est un appui, un environnement. Pour

moi la musique est un appui aussi

fort que le réseau de poids. Sans la pré-

sence d’Alexandre, je ne pourrais pas

faire ce que je fais. À certains moments

nous nous suivons de manière intui-

tive, à d’autres il peut m’accompagner,

ou moi le suivre. […]

À propos du titre, à quoi renvoie pour

vous ce pluriel ? Comment la dimen-

sion collective est-elle mobilisée ?  

Déjà, je crois qu’il n’y a rien de per-

sonnel dans la solitude créée par cette

pièce. Ce n’est pas la solitude de Julie

Nioche. Il s’agit plutôt d’évoquer les

solitudes de chacun. C’est une mise en



commun des images de solitude. Ce

qui m’intéresse aujourd’hui dans la

construction d’un spectacle, c’est abou-

tir à un espace, peuplé de spectateurs,

et proposer un temps de retour vers

soi-même. Il s’agit de la solitude de

chacun à ce moment là – dans le temps

du regard. Or, nous sommes habités

par plusieurs présences, et donc plu-

sieurs solitudes. Nos solitudes est une

mise en réseau de solitudes intérieures

et collectives. 

Pour vous, est-ce que la pièce suit

une évolution, dessine un trajet ? 

En un sens, on peut dire que durant

toute la pièce, je me réveille. Au départ,

j’ai les yeux fermés, et il y a beaucoup

de positions allongées. Plus je m’en-

dors et plus je m’élève. Je dirais que

c’est un peu la traversée d’un rêve. Au

fur et à mesure, je m’achemine vers la

position verticale. La première fois que

je l’atteins, je suis tout en haut, donc

sans rapport avec le sol – ce qui crée

une danse très étrange. On sent le désir

de se mettre debout, le plaisir très

enfantin de la découverte, la compré-

hension progressive de « comment

ça marche ». Et en même temps, le

rapport à ce que l’on voit est assez médi-

tatif, ce qui crée une autre tempora-

lité, moins linéaire. C’est un temps de

la rêverie. On peut observer la nais-

sance de chaque mouvement, la

construction des équilibres. Des figures

émergent – un imaginaire différent

pour chacun. A certains moments, je

dessine des figures ; mais pour passer

de figure en figure, il faut que je

construise une logique – la logique

de la machine. Je pense que c’est ce

battement entre figures et passages

qui permet un rapport d’observation,

de contemplation, d’attente. La fragi-

lité de ma situation aiguise également

l’attention. Les trajets rencontrent des

ratés, des faux-pas… 

Ce trajet onirique, la relation au fait

de voler peuvent faire penser à l’uni-

vers du conte : une figure étonnante,

dans un rapport de jeu avec les lois

physiques… Est-ce que vous diriez 

que cette pièce est fondée sur un

« comme si » ? 

Oui, dans Nos solitudes il y a effecti-

vement quelque chose qui se rap-

proche du conte – peut-être dans la

part d’impossible. Cet impossible pro-

voque aussi l’aspect ludique et drôle

de la pièce. Je peux faire des choses

que l’on ne voit que dans les dessins

animés – sauter et rester en l’air… À la

fin, je me mets à tirer dans tous les

sens, comme si je voulais casser ma

machine – casser mon jouet, tester les

limites du possible. Pour moi, cette fin

apporte une forme de simplicité. Je me

suis amusée, je suis allée au bout du

processus, des possibilités offertes

par la machine et puis cela s’arrête jus-

qu’à la prochaine tentative.

Propos recueillis Gilles Amalvi
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Julie Nioche 
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